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UNE BONNE ACTION

Nos lecteurs connaissent ions le bateau
situé près du pont Lafayette, lequel contient
te fameux Géant des Chênes, dont il est
question depuis quelques semaines dans notre

ville.
La curiositénous a poussé aussi de ce coté,

après avoir lu dans plusieurs journaux de
Lyon que le Grand-Chêne venait d'être
vendu à une société parisienne pour la

me de cent mille francs^ chiffre qui
paraît énorme, surtout aux veux de ceux
qui ne Font pas vu ; c'est ce chiffre énorme
qui nous a déterminé à nous rendre à bord

 joli bateau, afin de pouvoir dire à nos
lecteurs ce que nous pensons de cet arbre.

11 est magnifique, et mérite en tous points
d'être vu et admiré de tout le, monde sans
distinction, surtout pour les personnes qui,
mieux que nous, connaissent et savent appvé-
cier à sa juste valeur un aussi beau sujet
que celui qui nous occupe.

Mais ce que nous tenons surtout à fai?-'e
connaître, et qui peut rester un point inconni i,
c'est que-, par ce temps de. souscriptions, ce

et de concert s on faveur des victimes di i
éra, nous avons découvert dans un des

enfoncements de ce bel arbre, oui porté en
lui les traces melfacanies de son séjour dans
l'eau, nous avons découvert, dis-je, un
petit tronc destiné aux- victimes du cho-
léra.

Nous ne pouvons qu'engager le public à
se rendre à bord de ce charmant bateau,
pour y jouir d'un coup d'œil superbe, et en
même temps y déposer sa petite offrande,
qui sera certainement tout aussi bien reçue
que celle des privilégiés qui peuvent se pro-
curer les douceurs des concerts et autres
agréments de ce genre. Nous souhaitons au
Géant des Chênes (circonférence au milieu, i
'] mètres 95, longueur 23 mètres), une bonne
recette pour les malheureuses familles des
victimes du choléra. LA RÉDACTION.

Une Question de Salubrité Lyonnaise

Au temps du gouvernement des comtes et
des marquis, l'on disait: noblesse oblige;
mais en ce temps contemporain démocra-
tisé, nous disons: titre oblige; et si nous
n'élaborons pas de longs articles politiques
plus ou moins déclamatoires et ronflants,
émaillés parfois de théories impraticables
que la logique renverse à plate couture,
du moins, nous nous consacrerons entière-
ment aux intérêts particuliers du commerce
et de l'industrie, tout en nous dévouant aussi
volontairement à l'intérêt général de notre
vieille et grande cité.

Par notre concours d'une utilité, incontes-
table, devenu , dans l 'état actuel des habitudes
et des mœurs commerciales, pour ainsi
dire une nécessité, nous contribuerons, dans,
la mesure de nos forces, à mettre en relief
et à faire sortir de l'obscurité l'inventeur,
le producteur, le négociant, l'industriel, qui
restent souvent inconnus et dans la gène,
malgré leurs bons procédés, leurs produits
supérieurs, leurs capacités et lepr honora-
bilité. Ce n'est pas, en effet, en conservant
sous cloche, au tond d'un magasin peu appa-
rent, les produits de leur mtelli.c^'jiej' M O$
l*ur commerce, qu'ils peuvent facilement
percer la couche épaisse de la concurrence
qui entrave et paralyse leurs opérations,
tant bien combinées soient-elles ; car le
destin ou la fatalité ont leurs lois, et con-
trairement au vieux dicton, eu termes de
prospriété, le soleil ne luit pas pour lotit
le monde.

Si les Menier, les Pernod et beaucoup
d'autres que nous voyons journellement
autour de nous, n'avaient pas eu entre leurs
mains la force motrice, le puissant levier
de la publicité, c'est-à-dire la circulaire,
l'annonce, l'affiche et le journal, auraient-ils
atteint l'apogée de la réussite île leurs
entreprises ?

Il est donc toujours bien vrai que la
bonne renommée vaut plus que ceinture
dorée, et cette renommée n'est-elle pas
grandie et propagée par les ondulations quo-
tidiennes et périodiques de la publicité...

Maintenant je reviens à mon sujet ; aujour-
d'hui, par ce temps d'exalaisons pestilen-
tielles et cholériques, nous voulons rappeler
sommairement une intéressante question
de salubrité lyonnaise.

Par un vent brûlant du midi, si l'on se
transporte sur le coteau de Sainte-Foy, les
quais de Perrache, et même au centre- de
Lyon, on respire à pleins poumons des va-,
peurs nauséabondes et suffocantes de sulfure
de carbonne vomies par les émanations d'une
récente usine de produits chimiques ins-
tallée tout nouvellement dans la banlieue.
Les principes actifs très énergiques de ces
vapeurs impressionnent très désagréable-
ment l'odorat, le larynx et les bronches,
s'infiltrent dans la circulation par les fonc-
tions respiratoires, et produisent un malaise
général à tel point qu'on aspire cet air délé-
tère avec répugnance.

Dans un comptoir ou un salon, on se ré
crie bien contre cettesource d'infection, cet
empoisonnement respiratoire, mais, néan-
moins,' tout le monde s'incline sous le joug-,
personne ne proteste officiellement et le
statu quo empoisonneur, la source pesti-
lentielle continue.à couler à pleins bords dans
les rigoles de l'hygiène publique.

Il existe cependant des documents adminis-
tratifs qui interdisent la création d'établis-
seaients insalubres dans le périmètre extra,
mur os d'une grande agglomération, et qui
n'autorisent.eertaines usines qu'après la for-
malité d'une enquête commodo et incom-
r,»odo.. '

Or, en ce qui concerne l'établissement de
l'usine de la Mouche, on ne peut découvrir
ni enquête, ni autorisation préfectorale.
• Nous devons ajouter qu'on ne saurait im-
puter cet état de. choses à la municipalité,

ni la rendre responsable du maintien de ee
foyer insalubre : cette question est du res-
sort et rentre exclusivement dans les attri-
butions de l'administration supérieure; c'est
donc à elle qu'incombe le droit et le devoir
de prendre les mesures nécessaires pour por-
ter remède à cette situation.

Lorsque l'épidémie mortelle qui désespère
le Midi et jette la terreur panique, aura
éclaté dans notre région, il ne sera plus
temps d'allumer des bûchers pour .détruire
les ferments d'infection dans les quartiers
infestés, car la prudence, la prévoyance et
la science d'Hypocrate nous disent depuis
longtemps :

Mieux vaul prévenir que guérir.

P. B.

REVUE IJVDUSTRIELLE
Chapellerie, Ébénisterie.

Autrefois, Lyon comptait dans son sein
cent mille ouvriers, occupés à divers titres
au tissage des soieries, et trente mille métiers
qui faisaient résonner leurs battements .ré-
guliers automatiques et sonores. Ces ireni'e
mïfle métiers produisaient annuellemenl
huit cent millions d'étoffes.

D'après les derniers recensements, nous
arrivons à peine aujourd'hui à six mille mé-
tiers, produisant moins de cinquante millions
do soierie.

Autrefois aussi, la chapellerie occupait
une large place dans l'industrie lyonnaise,
qui alimentait presque exclusivement de ses
produits dégrossis sans apprêt la chapellerie
parisienne, où la matière brute fabriquée
subissait une transformation en rapport avee
l'art et le goût de la Capitale.

Que sont devenus ces vastes établisse-
ments industriels qui s'étendaient de Lyon
à Villeurbanne? Ils se sont dispersés, dissé-
minés dans les localités et départements
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Par PONSON DU TERRA II.

PROLOG VV.

L'auberge du Corbeau vivant

(Suite)

—• Pourquoi? demanda un des Alsaciens
naïfs.

— Parce qu'elle se les lave dans le son.
— Gombrends pas! dit le second Alsa-

cien.

— Ce qui, acheva le Marseillais, vaut
mieux que à'éternuer dedans, »

A cette horrible plaisanterie, les deux
Gourju et la Mayotte se mirent à rire, tan-
dis que la pauvre jeune fille s'asseyait toute
tremblante devant le feu et était ses sabots
pour réchauffer ses pieds endoloris par la
marche et le froid.

L'Aristo fronça le sourcil et réprima un
geste de colère ; l'Allemand demeura grave
et demanda, impassible :

« Qu'est-ce que vous appelez éternuer
dans le son?

— Mais, dit le Marseillais, vous le sau-
rez prochainement, môssieu...

— Comment?
— Puisque vous venez à Paris pour la

chose.
— Quelle chose?
— Est-ce que vous n'avez pas dit que

vous vouliez vous faire guillotiner ?
Le bon Allemand eut un sourire candide.
« Pas précisément, dit-il. Je suis méde-

cin, et je me livre à de sérieuses études
sur la mort par la décollation.

— Ah ! ah !
— On dit que la mort par la guillotine

est instantanée,
— Vous verrez ça dans un jour...
— Moi, continua l'Allemand avec flegme,

je soutiens le contraire. »
La jeune fille frissonnait; mais celui que,

tout à l'heure, elle appelait mon bon Jé-
rôme et qui lui [donnait le titre respectueux
de mademoiselle, regarda le Marseillais
en souriant :

« Farceur ! dit-il.
— Moi, dit la Mayotte, qui se leva sur

ses jambes torses, grimaça un hideux sou-
rire et jeta un regard de haine instinctive à
la jeune fille toute tremblante, j'ai vu ça
l'autre jour, a Paris, C'est-il drôle !...

— La citoyenne aubergiste, s'écria le
Marseillais, est une Romaine!

— D'abord, continua la Mayotte. encou-
ragée parce compliment, il y a beaucoup de

inonde sur la place. Moi, j'aime la société.
Ensuite, on crie : Vice la République ! et
on joue du tambo.ur. C'est amusant! Et puis
celui qui a inventé ce bijou de machine-là
est un fier lapin tout de même! On voit
monter l'homme, puis on voit courir une
planche, puis on a l'air ébloui par un éclair,
et c'est fini.

—. C'est à donner envie à môssieur d'es-
sayer, dit le Marseillais en désignant l'Al-
lemand. .

— Tais-toi, la femme! dit brutalement le
cabaretier.

— Hein? De quoi? fit la Mayotte. on ne
peut donc plus rire maintenant? »

Le vieux Jérôme crut devoir SJ mêler à la
conversation.

« La citoyenne à raison, dit-il, on doit
pouvoir rire après boire. — Il fit clapper sa
langue,— Si j'avais seulement bu un verre
de vin... »

Le Marseillais lui tendit son verre qu'il
emplit jusqu'au bord.

«A ta santé, citoyen! » dit Jérôme en le
vidant d'un trait.

Puis il regarda sa prétendue fille.
« Et toi, petite, as-tu soif?
— Je n'ai ni soif ni faim, répondit la jeune

fille. J'avais bien froid tout à l'heure, mais
à présent je suis réchauffée, et je crois que
nous pouvons nous remettre en route.

— En voilà des pratiques! murmura la
Mayotte. Ça se chauffe sans donner -un

liard, et ça vous parle ensuite de s'en
aller !...

— Non, ma petite, répondit Jérôme, nous
ne nous remettrons pas en route par un
temps pareil. Que dirait ta mère, la citoyenne
Florine Machemin, ma légitime épouse, si
tu tombais malade ? Nous sommes ici avec
de braves citoyens et sous la protection de
la loi ! »

A ces mots, il salua les gendarmes.
« Mais, dit brutalement la Mayotte, si

vous couchez ici, vous dormirez sur une
chaise. Nous n'avons pas de lits.

— Auprès du feu, tous les lits sont bons.»
L'Aristo, silencieux jusque-là, regarda la

Mayotte de travers.
« Est-ce que tu couches sur une chaise,

toi, citoyenne?
— Moi, j'ai mon lit...
— Eh bien, tu Je céderas à cette jeune

fille.

— Plus souvent ! grogna la hideuse créa-
ture.

— Bah ! fit le brigadier, une mauvaise
nuit est bientôt passée, Et puis, tu ne vou-
drais pas déplaire à la gendarmerie. »

Ces derniers mots attirèrent au brigadier,
de la partdu vieux Jérôme, un regard étrange
que surprit le Marseillais.

(c Ah çà, fit la Mayotte, qui prit une atti-
tude insolente, voilà que vous protégez les
aristocrates? >'>

La jeune fille rougit jusque dans le blanc-
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limitrophes, à tel point qu'il ne reste plus à
Lyon que;des industriels de moyenne impor-
tance; MÔntélimar, Vienne, GMuelles-saas-
Lyon etc.. nous ont entièrement absorbés.

Nous devons constater aussi que les pré-
tentions exorbitantes, sans possibilité de
transaction ou de conciliation de la part des
ouvriers chapeliers, sont une de^ causes
prédominantes du transfert de cette industrie
dans le Centre et le Midi.

Le chapelier, rétribué à six francs par
jour Jugeant cette rémunération insuffisante,
demanda huit francs; le fabricant, de son
côté, appréciant l'exagération de ses frais
de main-d'œuvre, après une lutte persévé-
rante et désespérante contre le fabricant
étranger et celui nés villes secondaires de
notre région, finit par lâcher pied et ferma
boutique en supprimant peu à peu ouvriers
et ateliers.

La chapellerie lyonnaise a donc* presque
entièrement disparu, emportée par les grè-
ves, les contestations, les tiraillements anta-
gonistes entre ouvriers et patrons.

Aujourd'hui, ces grands établissements
circonvoisins sont à leur tour menacés sé-
rieusement par la concurrence étrangère.
Ne sait-on pas, en effet, que la chapellerie
américaine, par exemple, entre en France
avec très peu de droits de douane, tandis
que nos produits analogues sont frappés de
50 p. 100 à leur entrée en Amérique. La
lutte est donc inégale, et l'avantage est resté
tout entier du côté de notre concurrent , qui
protège habilement son industrie.

A propos de l'ébénisterie on pourrait te-
nir un raisonnement identique ; le siège
nous arrive d'Italie par wagons, et la car-
casse du voltaire noyer, modèle français,
est expédiée à Lyon, rendue franco de
port et de douane, à domicile, au prix de
cinq francs la pièce; le même article, même
bois, même modèle, fabriqué à Lyon, revient
au minimum à 14 francs. Dès lors, le né-
gociant d'ameublement suspend sa fabrica-
tion en France et tire ses produits de l'é-
tranger, avec un bénéfice net. Pour le meu-
ble proprement dit, on le fait expédier de
l'Allemagne, avec les mêmes conditions
avantageuses; de sort'' tçie te nombre des
ateliers d'ébénisterie , ameublements et
sièges, en activité à Lyon, décroît journel-
lement, et le chômage prend des propor-
tions vraiment désolantes.

Comment remédier à cet état de choses,
et paralyser cette déperdition d'industrie et
cette diminution de travail? Il est aisé de
poser la question sans la résoudre, caria
solution est difficile et compliquée d'une
foule de causes directes ou indirectes.

Avant de terminer, nous constaterons tou-
tefois que le cours des matières premières
en France, tilles que le bois, la laine, etc.,
atteint un chiffre exagéré : et tant qu'il en
sera ainsi, la main d'œuvre restant élevée,
nous ne pourrons pas espérer de pouvoir

lutter avec succès contre la concurrence
étrangère.

Il faudra donc attendre une réaction im-
prévue imprimant à ces deux causes un
mouvement de recul ou de réduction en
France, ou bien un mouvement ascension-
nel d'augmentation à l'étranger, et par ce
moyen! égaliser le prix de revient des deux
pays.

Mais, comment provoquer cette diminu-
tion d'une part et cette augmentation de
l'autre? C'est là le nœud gordien de la
question, qu'il nous est impossible de tran-
cher. Disons seulement pour mémoire queces
expéditionnaires d'ébénisterie étrangère,
système parisien ou lyonnais, sont encore
d'anciens ouvriers étrangers qui ont em-
porté de France, nos dessins et nos modèles.

REVUE DE LA SEMAINE

Notre journal, étant hebdomadaire, lïe
peut pas donner une chronique locale en
rééditant les grands et menus faits de la
semaine ; mais il ressort de tous ces inci-
dents une impression que l'on peut résumer
ici.

Tout d'abord, la préoccupation géné-
rale, le fait qui domine tout, c'est le choléra.
Nous sommes heureux de constater la dimi-
nution sensible du fléau dans les pays con-
taminés et tout fait espérer que l'épidémie
ne tardera pas à entrer dans sa période
finale.

Ici à Lyon, nous avons été jusqu'à ce jour
complètement épargnés. On ne signale, en
effet, que quelques cas de cholérine, comme
il s'en présente tous les ans à cette épo-
que.

L'immunité dont nous profitons est, au
dire de la science, attribuée à la nature de
notre sol ; mais je crois que l'on peut faire
entrer en ligne de compte les habitudes
laborieuses et le bon sens de la population
lyonnaise.

En effet, les Lyonnais sont gens sérieux
et chez eux la peur irréfléchie a peu de
prise. Un moment de réflexion les a bientôt
ramenés à une juste appréciation des choses
et ils ont, de suite, reconnu que le choléra
sévissait principalement sur les individus
épuisés ou fatigués par un excès quelcon-
que et que, dès lors, le meilleur préser-
vatif était de continuer à vaquer à ses
occupations journalières tout en suivant un
régime réglé; enfin qu'il fallait réagir con-
tre la peur qui, affaiblissant le moral, en-
lève au corps une partie de sa force de ré-
sistance.

Hygiène et travail, voilà de véritables
gardiens pour la cité lyonnaise.

• ¥

Citons l'acte de générosité de M. A. Lui-
gini et des artistes de l'orchestre de notre
Grand-Théâtre, qui abandonnent au profit

des victimes du choléra la recette du ven-
dredi 1" août, s'élevant à la somme de
cinq cent vingt-deux francs.

Les journaux de la semaine nous ont
donné tous les jours le compte rendu des
débats de l'affaire dite du Lyon-Loire et ce
que nous avons remarqué, c'est le système
de défense adopté par les avocats des pré-
venus que l'on peut résumer ainsi :
« Mon client est le plus honnête homme du
« monde ! Il a été complice de violations de
« la loi, quantité d'individus ont été ruinés
< par lui, mais il a été trompé lui-même;
« enfin s'il a touché des appointements et
« perçu des jetons de présense comme
« administrateur, on ne peut le rendre res-
•< ponsable des fautes commises, car il avait
« confiance en Savary! Et puis n'est-il pas
« déjà assez puni puisqu'il a perdu sa for-
« tune personnelle! »

Je ne sais pas comment le tribunal ap-
préciera ces moyens de défense, mais il ne
me paraît pas que ces honnêtes, confiants
et soi-disant naïfs administrateurs aient été
si ruinés que cela, car je ne sache pas
qu'un seul ait, à ce jour, demandé au tra-
vail de nouveaux moyens d'existence. D'ail-
leurs n'est-on pas coupable de prêter son
nom, de faire servir son iufluence pour sur-
prendre la confiance du public?

Absoudrait-on le commandant d'un navire
qui, par son incurie, le jetterait à la côte et
répondrait à ses juges que s'il y a de sa
faute, il en est bien assez puni, puisqu'il a
fait naufrage avec ses passagers !

Non, il est des gens pour lesquels il
n'existe qu'un but: gagner de l'argent, et
dont l'habileté consiste à se retirer à temps.

Quelques-uns pris dans l'engrenage, font
la culbute, mais la faillite n'est pour eux
qu'un accident. Décidément, ce ne sera pas
pour ceux-là que je réserverai ma pitié.

*
» *

Après la police correctionnelle, voici le
contingent de la Cour d'assises. Deux cri-
mes monstrueux, horribles, dans la même
semaine. Un vagabond frappe de 20 coups
de poignard une femme âgée. Au moment
d'être arrêté l'assassin essaye de se faire
justice en se frappant avec l'arme qui lui
a ;ait servi p-cv.v t>ç/lt.vfjpV:i~ SOT. OTÏT&«., ivtA

le vol était le mobile.
Rue de la Bourse, un nommé Ducret pé-

nètre dans les bureaux de M. Rolland, syn-
dic de faillite, et tente d'assassiner à coups
de hache le caissier qu'un travail supplé-
mentaire retenait à son bureau. L'assassin
espérait s'emparer de l'argent en caisse,
mais dans la lutte il reçut un coup d'épée
dans la poitrine.

Disons que l'état des victimes va s'amé-
liorant et qu'on espère les voir bientôt hors
de danger.

A quoi attribuer cette progression de
crimes sanglants? La discussion du projet
Bardoux sur la non publicité des exécutions
capitales, fera peut-être connaître à ce

sujet l'opinion des moralistes et des crim ;
nalistes.

Pour ma part, je crois que les effrova
blés massacres de 1870-1871 ne sont pas
étrangers au peu de respect accordé a l

a
vie humaine. La guerre, avec toutes se,
horreurs, laisse après elle une odeur de
sang qui trouble profondément les irjtetfj.
gences faibles et les éducation* man-
quées.

Je crois, en outre, qu'il est mauvais dp
répandre, même légalement, le sang d'un
être humain. On a dit, en parlant de l'abo-
lition de la peine de mort que MM. les as-
sassins commencent. C'est vrai, mais la
société ne doit pas continuer, car, si l'on
admet des représailles, il n'y aurait d'effi-
cace que la loi du lynx. A barbare, bar-
bare et demi. Telle ne peut pas être notre
société actuelle, elle a le devoir de se pro-
téger, mais elle est assez forte pour U-.
faire sans employer des moyens san-
glants.

L'ouverture de la chasse dans notre n
gion est annoncée pour le 31 août.

DISTRIBUTION DES PRIX
Des Ecoles Municipales du Troisième Ârronûissemem

Jeudi dernier , à 9 heures du matin.
dans la cour de la Martinière, sous la pré-
sidence de M. Bouvier, adjoint du 3e ar-
rondissement, entouré d'une délégation du
Conseil municipal, a eu lieu la distribution
des prix qour les Garçons.

Au début de cette réunion, toujours so-
lennelle et quelquefois émouvante pour nos,
jeunes élèves, la fanfare des sapeurs-pom-
pief-s a exécuté comme ouverture la Mar-
seillaise, avec un chaleureux entrain.

Ensuite M. Bouvier ouvre la séance par
la lecture d'un rapport de circonstance,
ré: -minant la substance et la marche pro-
gr essive des études primaires pendant l'an-
née scolaire.

Après ce rapport, justement apprécié de
J'a-iulitoir» il nsf /vwiw]/ .« la A\c.' ' mtion

des récompenses, certificats d'études, mé-
dailles, couronnes et prix, gracieusement
et affectueusement remis par la municipa-
lité aux élèves, avec des marques de bien-
veillance et de sympathie.

Enfin, pour la clôture de cette intéressante
et encourageante petite fête de famille, la
fanfare, qui se faisait entendre par intervalle,
a entonné brillamment la Marseillaise et le
Chant de départ; et l'auditoire s'est retiré
agréablement impressionné delà satisfaction
joyeuse qui brillait sur le front des jeunes
lauréats, dont quelques-uns deviendront peut-
être des artistes ou des savants dans l'a-
venir.

des yeux, et le vieux Jérôme crut devoir se
troubler si fort que le Marseillais le regarda
à son tour fixement.

L'Allemand, en contemplation devant la
voyageuse, semblait étranger à tout ce qui
se disait et se passait autour de lui.

Mais l'Aristo, à qui n'avaient échappé ni
la rougeur de la jeune fille, ni le regard pers-
picace du Marseillais, se leva tranquille-
ment et prit la Mayotte sous les aisselles ;
puis il l'enleva de terre comme il eût fait
d'un enfant.

» Dis donc toi, citoyenne, fit-il, tu n'as
qu'à continuer de m'agacer les nerfs, et je
te montrerai comment je protège les aristo-
crates.

— Aïe ! vous me faites mal, gémit la
Mayotte tandis qu'il la reposait sur son es-
cabeau.

— Hé ! brigadier, hé ! la Mayotte, gronda
maître Nicolas Gourju. la paix s'il vous plaît!

— Rassure-toi, citoyen, je ne veux pas
te prendre fa femme, » répondit le briga-
dier d'un ton railleur.

Cette scène avait été courte, mais pas
assez pour que le vieux Jérôme est le Mar-
seillais n'eussent eu le temps d'échanger un
nouveau regard.

Ces deux hommes, qui se voyaient pour
la première fois, s'étaient déjà devinés.

La Mayotte continua à murmurer , les
Alsaciens vidèrent une onzième bouteille,
l'Allemand demeura en extase devant la

jeune fille, l'Aristo se leva, alla ouvrir la
porte et sortit.

Alors le Marseillais, le vieux Jérôme et
la Mayotte respirèrent. On eût dit que la
présence du brigadier les gênait sensible-
ment. Quant à maître Courju, il avait vidé
tant de bouteilles devin, en compagnie des
gendarmes, qu'il était un peu ivre et voyait
ce qui se passait autour de lui à travers le
brouillard de sa pipe.

La jeune fille, au contraire, éprouva un
redoublement d'effroi en voyant sortir cet
homme en qui elle devinait un protecteur.

L'Aristo s'éloigna de quelques pas et en-
tra dans un fourré.

Là, il se coucha à plat ventre et colla son
visage, contre terre.

Mais aucun bruit ne vint mourir à son
oreille, et il se retira découragé.

« Nous n'avons pourtant que quelques
heures, murmura-t-il. Si nous ne sommes
pas autour du temple demain avant le jour,
tout est perdu! »

Et il revint vers l'auberge , poussa la
porte et alla s'asseoir au coin du feu auprès
de la jeune fille dont le front attristé se
rasséréna sur-le-champ.

L'Allemand était toujours abîmé dans sa
contemplation, les Alsaciens jouaient au
doigt mouillé pour tuer le temps, la Mayotte
grommelait des paroles malsonnantes et le
Vieux était endormi.

Le Marseille!-; tira de sa poche une blague

en peaude chien et y enfonça son brûlegueu-
le, qu'il se mit à charger méthodiquement.

Quand le brûle-gueule fut bourré, il posa
dessus un tison qu'il prit avec ses doigts,
regarda de nouveau le vieux Jérôme, et
sortit à son tour en disant :

•< Je vais voir le temps qu'il fait.
— Moi aussi... » dit Jérôme.
Et le vieillard se leva.
La jeune fille éprouva un frisson et lui

dit d'une voix pleine d'angoisse :
« Est-ce que vous sortez, mon père!
— Je vais prendre l'air sur le pas de la

porte; chauffe-loi bien, petiote. »
La pauvre enfant n'osa rien dire, et Jé-

rôme sortit.
Quand ils furent dehors, le Marseillais

lui frappa sur l'épaule.
« — Bonjour, citoyen, lui dit-il.
— Vous m'avez déjà dit bonjour, obser-

va le vieux Jérôme.
— Ça ne fait rien, c'ewt pour mieux enta-

mer la connaissance.
— A votre aise, citoyen.
— Ainsi, dit le Marseillais, vous êtes

meunier ?
— Pour vous servir, citoyen.
— Je n'ai pas de farine à moudre, mais

je cherche femme.
— C'est de votre âge, citoyen.
— Et tiens ! dit le Marseillais sans plus

de cérémonie, un brin de fille comme celle
qui te suit ru'irai comme un gant !

— Ma filie? dit Jérôme.
— Farceur! répliqua leMarseillais ; cette

demoiselle est ta fille comme je suis ton
neveu, moi... »

Et il plongea dans les yeux gris du vieil-
lard un regard ardent.

« Voyons, mon bonhomme, reprit-il, je
vais te dire ton affaire, moi.

— Vous ? fit Jérôme.
— Moi. Tu n'es pas un meunier... tu es

un domestique, et cette petite est une aris-
tocrate. »

Et comme Jérôme se récriait :
« — Où la conduis-tu ? je ne sais, mais

je devine.
— Allez ! allez t dit Jérôme d'un air fi-

naud, vous causez bien, vous ! Continuez.
mon garçon... »

Le Marseillais reprit :
(( Tu es bien certainement quelque inten-

dant voleur qui rêves de t 'emparer du châ-
teau de ton maître.

— Après ? fit Jérôme avec flegme.
— Et comme sans doute ton maître et ses

fils ont déjà fait connaissance avec le cilojen
Brutus, à moins qu'ils n'aient été massacré.'
au 10 août...

— Chut! fit Jérôme.
— Ah ! ah ! dit le Marseillais, tu vois qn<*

je devine aisément les choses.
— Continuez, vous parlez bien...

(A svÂfre)
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is eu le plaisir d'assister aussi, l'après-

midi, à la distribution des prix des écoles

de jeunes filles.
M. Guy. deuxième adjoint, présidait cette

cérémonie.
\ trois heures précises, l'excellente mu-

sique du 140' de ligne, si hab ;lemenf dirigée

par son chef, M. Schmit, exécute la Mar-

seillaise, cet hymne national que nous ai-

mons toujours s entendre avec plaisir

Ensuite, M. Guy, prend la parole et donne

lecture du rapport de l'année scolaire ; il

t'ait l'éloge, aux jeunes élèves , de leurs
progrès , les encourageant à persévérer

dans cette voie ; puis, accorde une part

chaleureuse à M m,: tes Maîtresses et

MM. les Inspecteurs, qui ont droit à nos

plus sincères éloges.
Après la lecture de ce rapport, justement

apprécié de l'auditoire, il est procédé à la
distribution des récompenses, si impatiem-

ment attendue par les élèves : certificats

d'études, médailles, couronnes et prix,

gracieusement remis par M. l'adjoint et

MM. les conseillers.
La musique termine par la Marseillaise,

puis l'assemblée se dispersepour finir, cha-

cun à sa manière, cette belle journée. J. M

PROPOS POUR RIRE

La meilleure science est celle qni permet

à l'homme d'être le plus utile à ses sembla-

bles. D'un autre côté, l'homme est si peu de

chose, qu'il doit étudier le secret de sa fai-

blesse pour connaître celui de sa force.

(A. DUMAS, père.)

» *

Les danses s'établissent sur la poussière
des morts, et les tombeaux poussent sur les

pas de la joie. (CHATEAUBRIAND.)

L'autre jour, deux boursiers causaient

ensemble.

— Mon cher, disait l'un d'eux, vous par-

tagez votre actif en doit et avoir. L'avoir

vous le mettez dans votre poche.

Parfaitement, et le doit?
— Le (JtOtgl, vous ~ie ùjurrez Ua, s l'œil

de vos actionnaires.

Deux peintres, le pinceau à la main, dis- i

cutent devant un portrait auquel rien ne

manque... que la tète. « Comment, tu dis

que c'est le portrait d'un ministre? — Oui,

on en change si souvent que je n'ai jamais

eu le temps de faire !a figure ! »

* *

Bébé a été bien sage : on l'emmène à

Saint-Gennain.

Dans le m 'lieu du parcours, un employé

de la compagnie se présente à la portière :

— Mon ami, dit-il à l'enfant, quel âge
as-tu ?

— Monsieur, j'ai dix ans à la maison et
sept ans en chemin de 1er.

L'histoire ne rapporte pas ce que dit

l'employé et s'il profita de l'aveu de Bébé
pour lui faire payer place entière.

Un monsieur prend un journal et donne
une pièce de quarante sous.

La marchande, — je n'ai pas de monnaie :

Vous payerez demain en passant.
Le monsieur. — Et si je suis écrasé

aujourd'hui ?
La marchande (pendant à tes qt'inze

centimes. i — Ah bien! la perte ne serait

pas grande ?...

Tète du monsieur.

}

Les enfants terribles.

Mlle Lili n'a pas été sage, aussi est-elle

réprimandée par son aïeule maternelle qui

veut lui faire demander pardon.

Lili résiste.
— Eh bien, si tu ne veux pas, je vais

appeler le diable qui va t' emporter.

— Je sais bien qu'il ne viendra pas ! Je

n'ai pas peur. Papa dit tous les jours en

parlant de toi : « Que le diable l'emporte ! »

et cependant tu es encore là !

*

Un monsieur très galant affirmait dans

un salon qu'il n'avait jamais rencontré une

femme laide. L'une des dames qui l'enten-

dirent, et qui avait le nez camard, lui dit :

« Je vous défie de ne pas me trouver laide !

— Vous, madame, vous êtes un ange tombé

du ciel ; seulement vous êtes tombée sur le

nez ! »

 «. _

DEMANDES D'EMPLOIS

Un bon ouvrier cartonnier en fantaisie et

luxe demande de l'ouvrage à faire chez lui,

soit comme traceur, batteur ou mouleur ;

s'adresser an bureau du journal.

Un homme sérieux, 35 ans. bien au cou-

rant de la place, demande emploi dans mai-

son de commerce ; s'adresser au bureau du

journal.

 + _ :

CHRONIQUE TfflÉATRA LE

Concert de l'Echo de Vaise,
| place Morand. — Le concert de Bienfai-

sance, donné au bénéfice des victimes du

Choléra de Toulon et Marseille, organisé

samedi dernier par l'Echo de Vaise, avec

le bienveillant concours de l'Harmonie Lyon-

naise, a été favorisé par un temps splendide.

Nous avons eu, une fois de plus, le plaisir

d'entendre les morceaux de musique exé-

cutés par l'Echo de Vaise, sous la direc-

tion de son habile chef M. Charreton, qui

certainement a droit, à juste titre, à nos

plus sincères éloges.

Avec un tel directeur, l'Echo de Vaise

est appelé à devenir une des premières

sociétés musicales de France.

Toutes nos félicitations à ces vaillants

chanteurs de l'Harmonie Lyonnaise, qui ont

su charmer comme toujours leurs auditeurs

parla netteté, la précision et l'ensemble

avec lequel les morceaux ont été exécutés.

C'est aussi grâce à la renommée de son

excellent directeur, M. Laussel, que l'Har-

monie Lyonnaise remporte partout des lau-

riers.
En somme, le concert du i* août a ou un

plein succès, le public de l'intérieur n'a pas

ménagé, et à juste titre, les applaudisse-

ments à ces deux sociétés qui se sont dé-

vouées pour venir en aide à nos malheureux

compatriotes du Midi.
Espérons que d'autres sociétés suivront

le même chemin et qu'ainsi la générosité,

le dévouement bien connu, et l'aimable

empressement de nos Sociétés lyonnaises à

secourir le malheur, procureront aux fa-

milles des malheureuses victimes de Toulon
et Marseille, un adoucissement à leurs

cruelles pertes.

Ménagerie du cours du Midi. —
Nous avons eu l'avantage d'assister au

spectacle toujours émouvant du travail des

animaux féroces.

Lina est une lionne qui n'est pas encore

complètement dressée. Louis, hyène au re-

gard terrible, ne remplit aucun rôle. Lili;

le tigre indomptable et rétif, subit diffici-

lement le joug de l'intelligence humaine qni

le dompte.

Quant à Corali, lionne indocile qui cher-

che encore à s'affranchir de la tyrannie do-

minatrice du maître, elle a voulu se révolter

mardi soir; le fouet du dompteur fut brisé,

et les spectateurs prévoyaient déjà une

lutte corps à corps. Néanmoins, l'habilité et

la volonté terrifiante du maître, sont par-

venues à dominer la rébellion furieuse de

cette audacieuse lionne dont le travail est

vraiment surprenant.

Théâtre-Belleeour. — La dernière

représentation donnée dimanche dernier,

3 août, parla troupe de M. Simon, n'a pas

eu la faveur d'une salle comble comme la

représentation du 29 juillet. Cela tient à la

chaleur excessive que nous subissons ces

temps, et qui a été toujours croissant; puis,

tout le monde est resté chez soi pendant la

grosse chaleur ; le soir venu, au lieu d'aller

se renfermer dans une salle de théâtre, on

aime mieux profiter de la fraîcheur de la

soirée, ce qui est beaucoup plus hygiéni-

que..
Néanmoins, nous espérons quo M. Simon

aura bonne chance dans les différentes villes

dont se compose sa tournée artistique.

Théâtre des Nations. — Nous
avons assisté avec plaisir à la représenta-

tion de mardi dernier, et tout d'abord, il

faut constater la bonne marche de ce théâ-

tre, qui, quoique de petite dimension, est

bien organisé, soit la distribution de la

salle, soit la manière intelligente et gra-

cieuse avec laquelle les artistes remplissent

les divers rôles qui leur sont confiés.

Les honneurs de la soirée sont acquis aux

frères Dar, qui sont sans contredit les deux

plus forts gymnasiarques que nous ayons

v» en ce genre ; celui des deux qui a perdu

une de ses jambes dans notre ville, il y a

quelques années, et qui est bien connu des

Lyonnais, travaille admirablement bien.

Nous ne pouvons qu'engager nos amis et

connaissances, ainsi que nos lecteurs, à aller

passer une soirée agréable et amusante;

nous allions oublier le duo des Chats, qui a

été parfaitement bien exécuté. En somme,

nous souhaitons à M. Cas-ti, le sympathique
directeur du théâtre des Nations, une bonne

recette pendant son séjour parmi nous.
.T. M.

GRAND SALON DE LA VILLA DES FLEURS
Cours Gambetta, 1%

Dimanche 10 Août 1884, à 1 L 1/2

AU BÉNÉFICE DES

VICTIMES du CHOLÉRA de TOULON et de MARSEILLE
AVEC LE BIENVEILLANT CONCOURS DE LA

FANFARE DU GRAND -TROU
Directeur : M. COEZ

Louis CHAMBARD LUDOVIC!
Lauréat du Conservatoire de Lyon Prestidigitateur

L'ÉPINE, LÉON,PICHOLLET,A.MASGLET,SOIVET
De l'Alliance Lyrique et Chorégraphique

HENRI, R..., P. SAVIGNÉ, A. SAVlGNÉ
Iv>s Concerts de Lyon

PREMIÈRE PARTIE

1. Le refrain des Vosgiens MULOT.
Allegro par la Fanfare du Grand-Trou.

2. La grosse caisse senti-
mentale CATOIS.

Par M, Soivet.
3. La Sainte-France BASSIÈRK.

Par M. II. R.
4. Marseille c'est ma rose. BOCAGES.

Par M. Ant. Savigné.
5. Le Soleil républicain... F. COUTURIER.

Par M. P. Savane.
6. La Morale de Soiffard.. S QUEILLE.

Par M. A. Masclet
7. La Chanson du Vin ROQUET.

Par XI. Pichollet.
8 . A la mode de Caen ÏKSTK.

Par M. Léon.

9. Simple histoire FALCONKT.
Par M. A. Lépine.

10. La Favorite (arrangée pour
violon) DOMZETTI.

Par M. L. Chambard.
11 . Porte-Bonheur BLÉGBR .

Ouverture par la Fanfare.

DEUXIÈME PARTIE

1. L'Etoile du Midi X...
Fantaisie par la Fanfare.

2. Un revenant de Surène. SPINCER.
Par M. Soivet.

3. La Légende des Ecoliers. BENZA.
Par M. P. Savi.?n<V

4. C'est nécessaire à ma
santé X...

Par M. Ant. Savigné.

5. Sous la Treille FOSSEY.
Par M. Pichollet.

6 . J'ai des z'aharengs sur le
feu DUHKM.

Par M. Masclet.

7. L'Hirondelle de Meudon. POURNY.
Par M. I.'Kpine.

8. Les Malices de Maclou.. OUVRAD.
Par M. Léon.

9. Il Travator (arrangée pour
violon) '. VERDI.

Par M. L. Chambard.

10. La poule aux œufs d'or.. BLKGE.
Par la Fanfare.

Intermède de prestidigitation
Par M. LUDOVIC

Le piano sera tenu par M i0 DANTIN

PRIX DES PLACES :

CONCERT : SO centimes
BAI, (un cavalier et sa darne) : 50 centimes

A 8 heures
GHIAIVD B A. X_
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